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Introduction


			Voici un livre qui me comble de bonheur, et qui, j’en suis sûr, vous comblera également ! Je suis ravi de présenter trente-cinq endroits mythiques, pour la plupart, de l’exploration urbaine. De la ville fantôme de Pripiat dans la zone d’exclusion de Tchernobyl aux maisons ensablées de Kolmanskop en Namibie, vous vous apprêtez à parcourir le globe à travers un sujet qui me passionne : les lieux délaissés par l’Homme. Du fait de leur présence massive sur le Vieux Continent, ce livre a un certain tropisme européen. Je vous emmène néanmoins du Japon à l’Argentine, de Cuba au Kazakhstan en passant par Taïwan où vous découvrirez ce qu’on trouve de plus beau sur la planète en termes de decay. Cette décadence, cette usure des lieux liée au passage du temps est le fil rouge de cet ouvrage. Je ne suis touché par un site abandonné qu’à partir du moment où un certain cachet s’en dégage, un cachet lié au temps passé. Peinture écaillée, fer rouillé, verre cassé, arbres au milieu des pièces, voilà ce qui me séduit dans l’urbex !


			Ce livre est un objet unique. J’ai visité plus de mille cinq cents lieux abandonnés dans une cinquantaine de pays sur quatre continents (l’Australie et la Nouvelle-Zélande n’ont qu’à bien se tenir…) La sélection a donc été particulièrement difficile. J’ai essayé d’être à la fois divers en termes de sujet, avec un accent particulier pour deux types de cadres qui me touchent particulièrement : ceux repris par la nature et les vestiges soviétiques. Mais aussi divers en termes d’expérience : les visites les mains dans les poches côtoient les expériences d’infiltration quasi militaire parmi lesquelles figure le Graal de l’exploration urbaine : le cosmodrome de Baïkonour et ses deux navettes spatiales abandonnées ! Après une longue hésitation, je vous dévoile enfin une visite inédite : les villages fantômes de l’île de Montserrat dans les Caraïbes, une Pompéi moderne extrêmement peu documentée.


			Allez, prenez ma main, je vous embarque pour un tour du monde pas comme les autres !


		




		

			
LE CHÂTEAU SÉCESSION


		


		

			
France


		


		

			Le destin de ce château de la Somme, situé dans un village proche d’Amiens, est, hélas, assez représentatif de ce qu’est devenu l’urbex depuis quelques années. Avant 2015, cette propriété construite en 1753 à l’emplacement d’une ancienne demeure seigneuriale du Moyen Âge n’était connue que des six cents habitants du village au milieu duquel elle trône. Elle avait été agrandie d’un étage un siècle après les premiers travaux, ce qui avait mis en péril la stabilité de l’édifice. Occupé par les Allemands durant les deux guerres mondiales, le château demeura vide pendant des années avant d’être vendu par les héritiers à un avocat du barreau de Paris. Il était occupé par un vieil homme seul, sans doute le père de l’avocat, qui s’était aménagé une chambre dans la bibliothèque du rez-de-chaussée. Puis il fut délaissé et n’a cessé de se délabrer, squatté parfois et visité par les gens du coin.


			En 2015, l’un de mes camarades « explorateurs urbains » pénètre dans le château, constate qu’il a été occupé clandestinement et que tout est dans un incroyable état d’insalubrité. Quinze jours plus tard, il revient en compagnie de deux autres amateurs de vestiges abandonnés afin de mettre un peu d’ordre dans les pièces pour qu’elles soient plus photogéniques. Mais, dès la semaine suivante, les deux types qui l’accompagnaient publient des images du château sur Internet. Aussitôt, tout le monde de l’urbex – Français, Anglais, Allemands, Belges, Néerlandais – s’est mis à le chercher. Il est localisé facilement lorsque d’autres images sont publiées par un jeune du coin dont on sait que le terrain de jeu se limite à la Picardie. En quelques mois, c’est de la folie. Ce lieu a suscité tellement de convoitises que tout le monde échange sa localisation contre celles d’autres sites à photographier.


			Comme le temps presse, nous y allons en février 2016 avec un ami photographe et nos compagnes, plus dans l’état d’esprit d’une sortie de week-end que d’une expédition. Quand nous arrivons par le parc et le petit bois, nous croisons un couple de Hollandais qui en sort. À l’intérieur, quelques autres visiteurs prennent des photos. Il est très rare que je ne visite pas un lieu en soli-taire et la présence de ces gens est plutôt désagréable : c’est un peu « bienvenue à Urbexland ». Personnellement, je n’aime pas trop m’aventurer dans des demeures où l’on trouve encore trop de meubles ou d’objets, j’ai l’impression d’entrer dans l’intimité des occupants, un peu comme un voleur ou un voyeur… Mais tout compte fait, j’ai de la chance de pouvoir le photographier dans l’état où il est. Parce que très vite, des cohortes de visiteurs sont venues de partout, des voitures de toute l’Europe se sont garées dans le village. Les voisins ont pris la mouche, l’un d’eux a même tiré sur des intrus, heureusement sans faire de victime. Sur les réseaux sociaux, on voyait les gens faire la queue à l’entrée de chaque pièce. 


			Peu à peu, la demeure fut entièrement pillée et elle devint de plus en plus dangereuse, si bien que le propriétaire fut mis en demeure de sécuriser les lieux. Mais le 10 décembre 2018, un mystérieux incendie a ravagé le château, ne laissant plus que la façade debout. L’émotion a été grande dans le village et au-delà, même Stéphane Bern y est allé de son tweet déplorant la mort du château (« Les flammes ont eu raison de lui […] Faute d’entretien, il mourait déjà à petit feu. ») Depuis, un autre incendie s’est déclaré en 2020. La rumeur s’est interrogée sur les raisons du sinistre, laissant entendre que le propriétaire n’était pas étranger à la chose pour des questions d’assurance. En tout cas, la mésaventure de ce château illustre les conséquences des travers de l’urbex accentués par les pages Facebook puis Instagram sur lesquelles s’échangent les lieux pour le simple plaisir de les collectionner et d’accroître son tableau de chasse. Hélas, des châteaux comme celui-là, j’en ai visité des dizaines en France, tout un patrimoine qui se délabre puis disparaît sans que les maires des communes ou d’autres puissent faire quelque chose.
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			1] Vue extérieure du château.


					2] Cage d’escalier principale.
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			3 et 4] Au fur et mesure que je voyais des publications d’autres explorateurs sur les réseaux sociaux, je constatais le déplacement voire la disparition de certains objets. Même les meubles bougeaient, chacun y allant de sa petite mise en scène.


			5] Vue en contre-plongée de la cage d’escalier principale.


			6] Bibliothèque du rez-de-chaussée, aménagée en chambre, certainement en raison du grand âge du dernier occupant.
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LA PRISON DE LOOS


		


		

			
France


		


		

			C’était en 2014, au début de mes activités de photographe « urbexeur ». À l’époque, j’aimais bien me retrouver seul dans les sites avec l’idée de vivre plus intensément les choses et j’ai compris plus tard qu’être accompagné était plus raisonnable à cause des risques d’accident. Ce jour-là, je prends la voiture pour filer vers Loos, dans l’agglomération de Lille, et cet immense ensemble pénitentiaire que les explorateurs de ruines connaissent sous le nom de code « Prison H15 ». À l’origine, c’était une abbaye cistercienne fondée au xiie siècle qui fut reconvertie en prison en 1817. À côté, une autre prison fut bâtie à la fin du xixe selon les principes d’architecture carcérale chers au Britannique Jeremy Bentham, avec son panoptique : une tour de contrôle centrale permettait de surveiller trois ailes où s’alignaient les cellules sur cinq niveaux. Pendant la Seconde Guerre mondiale, c’est ici que les Allemands ont interné 871 nordistes, la plupart résistants, qui furent déportés le 1er septembre 1944, deux jours avant la libération de Lille. Ce convoi, que l’histoire retient sous le nom de Train de Loos, fut le dernier à partir de France vers les camps de la mort. Revanche sinistre, Otto Abetz, ambassadeur de l’Allemagne nazie à Paris, y sera interné en 1950 en compagnie de 150 autres dignitaires nazis faits prisonniers. L’ensemble pénitentiaire a été fermé en 2011 et la prison du xixe siècle, qui était devenue celle des hommes, a été détruite en 2016. Même le dôme central que l’on apercevait depuis l’autoroute a été mis à terre. L’ancienne abbaye a été rénovée pour accueillir l’administration et les logements du personnel d’un nouvel ensemble carcéral qui doit ouvrir ses portes l’année prochaine.


			Mais le jour de ma visite, tout est encore en place, le centre n’est fermé que depuis trois ans, en 2011. En me documentant sur le lieu, j’ai appris que des gitans se sont installés sur le parking à proximité et on dit qu’ils vont dans l’immense friche pour tenter de récupérer le métal. Je cherche donc sur une vue satellite la possibilité d’entrer par le côté opposé. Sur place, je trouve un trou dans l’une des deux rangées de grillages, près de la tour de garde. À peine infiltré sur le site, je tombe sur deux couples d’Allemands, « urbexeurs » eux aussi, qui me prennent pour un fou quand je leur dis que je m’aventure seul dans ces lieux. Je suis devenu depuis ami avec l’un des deux, Dirk et Sabine, avec lesquels j’ai fait plusieurs voyages dont le premier en Italie. Mais ce jour-là, leurs remarques ajoutées au fait que c’est la première prison que je visite de ma vie – depuis j’en ai exploré une douzaine – ne sont pas faites pour me rassurer. Quand j’avance dans les couloirs de la prison des hommes, chaque pigeon qui s’envole me fait flipper, les portes qui claquent et le ploc-ploc des gouttes frappant le sol rajoutent à la tension. Tout ça dans un décor de murs tagués partout, de meubles jetés par-dessus les rambardes, de fils électriques arrachés, qui n’inspire pas vraiment la sérénité. Trois ans à peine après sa fermeture, l’état de décrépitude laisse deviner des conditions d’incarcération terribles. Plusieurs fois, je me dis qu’une personne enfermée dans ce genre de lieu a peu de chances d’en sortir meilleure… surtout quand je vois les cellules du quartier d’isolement qui, derrière leurs grilles ajourées, ne ménagent aucune intimité, même aux toilettes… C’est dans une courette cloîtrée de ce quartier que je remarque un graff de Psy156, un artiste parisien plutôt familier des catacombes interdites de la capitale. Plus tard, dans la prison des femmes, je tombe sur un autre dessin, celui des frères Dalton, que je trouve particulièrement approprié. Il est signé d’un graffeur du crew VEC qui signifie habituellement « Vivre En Couleurs » mais là, il en avait fait « Vivre En Cellule ». Sur le coup, je prends l’image sans trop mesurer l’humour noir. Car je suis plutôt tendu : juste avant d’entrer dans l’ancienne abbaye, j’ai entendu des coups sourds que je suppose être ceux d’une masse contre un mur : peut-être les gitans sont-ils en train de les casser pour chercher la tuyauterie de métal derrière. Je n’ai pas trop envie de tomber nez à nez avec eux… Les trois heures passées dans ce centre pénitentiaire m’ont finalement paru très longues…


		


		

			À l’origine, c’était une abbaye cistercienne fondée au xiie siècle qui fut reconvertie en prison en 1817. 
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			1] Prison des femmes vue depuis un mirador.


			2] Prison des hommes.
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LA BOURSE D’ANVERS


		


		

			
Belgique


		


		

			C’est en février 2015 que j’ai visité et photographié ce bâtiment grandiose alors inoccupé, au cœur de la ville d’Anvers. Avec mon pote Olivier, nous partons très tôt de Paris, et je me souviens d’un superbe lever de soleil sur l’autoroute… Cette virée est l’une des premières en Belgique parmi la trentaine que j’ai faites, la toute première quelques mois plus tôt avait pour objectif de photographier la fameuse tour de refroidissement IM. Mais cette fois, outre quelques châteaux, le voyage est motivé par ce majestueux palais du commerce. C’est ici en effet que fut érigée la première Bourse d’échange de l’histoire en 1531, qui servira de modèle à d’autres édifices en Europe. Après un incendie en 1858, elle fut reconstruite en 1872 dans ce style néogothique flamboyant par l’architecte Jos Schadde. Mais elle avait été close et abandonnée en 1997, après le transfert des activités boursières à Bruxelles. Le bâtiment, lui, fut fermé au public en 2003. Il aura fallu près de vingt ans pour qu’il retrouve une nouvelle affectation et rouvre ses portes en octobre 2019, après 60 millions d’euros de travaux. C’est désormais un lieu de passage où boire un verre : des salles de congrès et de réunions, un restaurant y voisinent avec un hôtel de luxe. Mais en 2015, le lieu est encore à l’abandon. Nous arrivons en fin de matinée. Alors que nous marchons vers l’entrée de la Bourse, nous voyons arriver un groupe de types tous vêtus de noir, portant trépieds et matériel photo. Il n’est pas difficile de deviner qu’ils s’apprêtent à faire la même chose que nous. Ils sont néerlandais et en général les « urbexers » de ce pays sont parmi les plus « sauvages », du genre à collectionner les lieux et à échanger les adresses pour augmenter leur collection, sans grand respect pour ce qu’ils visitent. D’ailleurs, c’est comme ça que ceux-là ont su comment entrer dans le palais du commerce et nous en profitons lâchement. L’un d’entre eux sait qu’un soupirail le long du trottoir permet de se faufiler à l’intérieur et, en bons opportunistes, nous les suivons rapidement. En marchant le long des coursives, nous repérons un tableau électrique de chantier avec ses voyants allumés. Aussi, nous nous demandons durant de longues minutes si le bâtiment n’est pas placé sous alarme et nous ne sommes pas très à l’aise à l’idée de nous faire serrer. C’est peut-être pour cela que les Hollandais ont fait si vite : ils ne sont pas restés plus d’un quart d’heure dans ce bâtiment somptueux. Mais c’est aussi un des travers de ce monde de l’exploration urbaine, ces gens qui se moquent de ce qu’ils visitent et n’ont pour seul souci que d’accumuler les spots et de s’en servir comme monnaie d’échange sur les réseaux sociaux pour en « faire » d’autres le week-end d’après.


			Avec Olivier, nous restons trois heures dans ce bâtiment exceptionnel. Je suis fasciné par la grande halle, sa délicate charpente métallique avec ses éléments floraux néogothiques, ses colonnes de bois et de plâtre, les plafonds peints, les boiseries et les vitraux. Tous ces blasons au plafond de la verrière, ces cartes peintes sous les voûtes tout autour qui représentent les pays du globe, en font une sorte de cathédrale dédiée aux échanges et au commerce. Avec, en guise de « confessionnaux », les cabines de bois autour du pit (la corbeille) dans lesquelles se déroulaient les négociations et transactions secrètes. À l’époque, je suis encore trader, j’ai eu plusieurs fois l’occasion d’aller au palais Brongniart, et ces « cabinets » discrets me rappellent ceux que j’ai remarqués dans la Bourse parisienne. Les pièces latérales ont peu d’intérêt en comparaison du foisonnement décoratif de cette halle. En partant, nous refermons soigneusement la porte derrière nous avant de nous glisser par le soupirail. Avec en tête la devise de l’urbex : « Ne prendre rien d’autre que des photos, ne laisser d’autres traces que celles des pas. »
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			1] Hall central de la bourse.


			2] Vue extérieure des coursives du hall central.
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			Tous ces blasons au plafond de la verrière, ces cartes peintes sous les voûtes en font une sorte de cathédrale dédiée aux échanges et au commerce.
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			3] Vue en contre-plongée de la verrière au-dessus du hall central.


			4] Vue intérieure des coursives du hall central avec les cabinets de discussions privées et les peintures murales représentant des cartes du monde.


			5] En haut du tableau, on peut lire : « Vrachtnoteringen » (devis de fret) et  « Frankrijk et Belgie » (France et Belgique). Dans cette salle annexe, on devait traiter les coûts de transport des marchandises qui s’échangeaient ici.
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